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Finalement l'assembléea adopté un ordre du jour
;endantl'adoption du projet de canal de batellerie
le Parisà Dieppe par l'Oise et subsidiaireraent ce
;anal aboutissant à un canal maritime.

A l'hôpitalTrousseau. Vendredi dernier, un
ilèvo do f écolo communale do la rue de Lcsseps,
Eugène Lasseur. âgé do dix ans, se fracturait
ia jambe, en jouant dans le préau. Il fut trans-
porté à l'hôpital Trousseau, où l'interne de service
procéda à la réduction de la fracture et plaça la
îambo dans un appareil de plâtre; il recommanda'l'
qu'on lui î amenât l'enfantle lendemain.

Samedi matin, après un nouvel examen, l'enfant
fut de nouveau renvoyéchez sa sœur aînée, avec qui
il habite.

Mile Lasseur,étonnée qu'on ne gardât point le
petit blessé à l'hôpital, prévint son oncle, M. Hur-
teaux, qui muni d'un certiticat de médecin, rej-on-
duisit Eugène Lasseur à l'hôpital Trousseau. L'in-
terne refusa de le recevoir. M. Deslanies. commis-
saire de police, fut alors saisi de ces incidents.

M. Mesureur, directeur de l'Assistance publique,
dès qu'il a été informé de ces faits, a ouvert une en-
quête.

A l'hôpital des Enfants-Malades on n'accepte, nous
3rt-il déclaré, que les enfants sérieusement atteints.

On ne garde pas ceux qui n'ont que des blessures
peu graves. Ils risquent en effet de prendre a 1 hôpi-

tal les germes de maladies contagieuses dont sont at-
teints nos petits hospitalisés.

D'ailleurs en ce moment les salles sont encombrées
à la suite d'une épidémiedo scarlatine.

Toutefois, si Mlle Lasseur avait fait connaître le pre-
mier jour la détresse de sa situation et son désir de
voir son frère rester à l'hôpital, on se fût mis en me-
sure de la garder.

Une mort subite. Hier Mme Waquez, l'une
des plus intimes amies d'une des femmes ce lettres
les plus distinguées de Paris, Mme Bulteau, 1 etni-

nente collaboratrice du Figaro, « Fcemina », s'est
trouvée mal au cours d'une visite qu'elle faisaità
celle-ci, et n'a pas tardé à expirer.

Ce drame brusque a oroduit sur tous ceux qui y
assistaient la plus douloureuse impression.

Accidenth, l'Ambigu. Le quatrième tableau
du Roi Soleil allait commencerhier, à la matinée de
l'Ambigu, et déjà les soectateurs regagnaient leurs
places, lorsqu'aux galeries supérieures un jeune
ûommo de seize à dix-sept ans s'avisa de sauter la
quadruolo rangée de bancs qui le sépaiait de sa
place. Emnortépar son élan, il passa par-dessus le
garde-fou en fer et tomba dans le vide. Successive-
ment il rebondit contre la seconde et la première
galerie, ce qui atténua dans une certaine mesure la
rapiditéde la chute.

Une jeune femme de trente ans, Mme Mahau, as-
aïso aux fauteuils d'orchestreaux côtés de son mari,
le reçut sur les épaules. Par un hasard extraordi-
naire, elle en fut quitte pour la peur.

Quant au jeune homme c'est un ouvrier méca-
nicien nommé Edouard Annon, qui habite avec ses
parents, passage du Désir, il a eu la cuisse droite
fracturée. On l'a transportéà l'hôpital Lariboisière.

Fin tragique d'un ivrogne. Un habilleur de
l'Opéra, M. Leray, rentrait chez lui, cette nuit. vers
une heure du matin, rue de l'Hôtel-de-Ville, 86, en
état complet d'ébriété. Péniblement, il ouvrit sa
porte en '.juranv^et la xeferma derrière luL Tout
était rentré dans le calme lorsque les voisins de
l'habilleur furent réveillés par la chute d'un corps.
Une voisine, Mme Alayard, alla prévenir la con-
cierge qui frappa vainement à la porte. Mais ne re-
cevant aucune réponse, elle supposa que l'ivrogne
s'était endormi et n'insista pas.

Cependant, dans les couloirs de l'immeuble, une
odeur de fumée se répandait. On alla chercher les
pompiers. A ce moment, une jeune fille Amélie
Longe et sa mère, qui se trouvaientaans la cour de
l'immeuble,virent les vitres de la fenêtre de Leroy
voler en éclats et des flammes en jaillir avec inten-
sité. L'alarme fut aussi' ôt donnée. Les pnmpiers,
arrivés sur ces entrefaites, pénétrèrent dans 1 ap-

partement de t'habilleur dont ils trouvèrentle corps
a demi carbonisé.

A la suite de l'émotion qu'elle avait éprouvée,.
une voisine de l'habilleur, Mme Viala, âgée de qua-
tre-vingt-six ans. a perdu connaissanceet a dû être
transportée à l'hôpital.

Suicide d'un apprenti. La nuit dernière, un
jeune apprenti électricien, Marius Follet, âgé de
quatorze ans, s'est jeté sous un train, à quelque dis-
tance de la gara de Bomiy.

Son cadavre fut relevé par des hommes a équipe

on retrouva sur lui son porte-monnaie contenant
i fr. 55 et son livret d'ouvrier.

Marius Follet habitait chez ses parents, aliéesBlé-
riot., à Bondy. Son père avait dû sévir à plusieurs
reprises le jeune apprenti ayant une conduite un
peu

légère. Samedi so.r il avait dépensé les trois
quarts (te sa paye craignant la colère de son père,
Vlariua Follet préféra la mort.

Egorgée dans la rue. Une fille galante,
Berthe Rouhin, âgée de quarante-troisans, traver-
sait la rue Quincampoix, hier vers onze heures et
demie du soir, lorsqu'un individu qui paraissait la
connaîtres'approcha d'elle, et lui porta un coup de
rasoir qui tiancha Tarière carotiàe. A.près quoi il
prit la fuite.

La malheureuse est morte au moment où on ve-
nait de la transnerterà l'Hôtel-Dieu. Elle est origi-
naire de Saint-Tiopez..

D'un troisième étage. Un contremaître de
maçonnerie, M. Théodore Lambert, quarante-huit
ans, surveillait ce matin les travaux «'une maison
en construction, rue Mathis, lorsquepris de vertige,
il perdit l'équilibre et tomba do la hauteur d'un
troisièmeétage. Il a été transnorté à 1 hôpitalSaint-
Louis dans un état des plus graves.

Suicide. Un jeune homme de mise correcte et
paraissant âgé de vingt-cinq à trente ans, dont
l'identité n'est pas encore établie, s'est suicidé ce
matin, vers onze heures, en se tirant deux balles ao
revolver dans la tête, dans les cabinetsd'aisances
d'un débit de vin, rue Corbeau. La mort a été ins-
tantanée.

Un chef de gnre victime du devoir. M.
Jean-Marie-PierreGuérin, chef de gare de Bolbec-
Nointot, station de la ligne de Rouen au Havre, se
trouvait hier matin sur le quai quand il vit une voya-
geuse, Mme Lepage, demeurant à Saim-Leger-au-
Bouy-Denis,qui, un bébé dans les bras, voulait tra-
verser la voie au moment où arrivait l'express de
Ronen.

Voyantle danger, M. Guérin s'élança pourempê-
cher Mme Lepa^e de passer il la saisit et la re-

poussa. Mme Lopage traversa à temps la voie,
mais le malheureuxchef de gare ne put éviter la lo-
comotive de l'express qui le renversa, et les roues
dé la machinelui broyèrent la tête.

On releva le corps de M. Guérin, dont la mort
avait été instantanée, et on le transportadans une
salle d'attente. M. Guérin, qui était âgé de cinquante-
eept ans, appartenait à la compagniedepuis 1875, et
11 avait droit à sa retraite depuis deux ans. Il laisse
urne veuve et cinq enfants.

Drame passionnel. Hier soir, à Angers, un
carrossier, Eugène Philibert, âgé de quarante-neuf
ans, a tiré un coup de revolver, sans l'atteincne,sur
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LA MUSIQUE

A l'Académienationale de musique reprise
des Maîtres chanteurs

Après un long intervalle,l'Opéra a remis les
Maîtres chanteurs à la scène. Les Maîtres chan-
teurs apparaissentdans cette reprise avec un
caractère assez différent de celui qu'on leur
avait vu d'abord à l'Académienationale de mu-
sique, assez différent aussi de celui qu'on leur
voit en tous les théâtres d'Allemagne, à com-
mencer par le théâtre de Bayreuth. J'ai un ins-
tant hésité à vous entretenir de cette interpré-
tation nouvelle vous savez que M. Messager,
qui avait dirigé la représentation à laquelle
nous avons été conviés,a depuis lors renoncé
à conduire l'orchestre de l'Opéra; et il semble
qu'en parlant de la façon dont les Maîtres
chanteurs ont été exécutés à la reprise, on soit
exposé il parler de quelque chose qui n'existe
plus. Mais il suffit d'un peu de réflexion pour se
retidre compte que c'est là un faux semblant.
Il est vrai que M. Messager ne conduit plus
l'orchestre.Mais c'est lui qui a conduit le tra-
vail des répétitions, et marqué l'interprétationn
actuelle de son empreinte. Cette empreinte
n'est pas effacée et ne s'effacera pas de sitôt. Il
est temps'encorede la définiret de la juger.

L'idée principale de M. Messager, qui a ins-
piré sa manière de conduire l'orchestre et sa
manière de diriger la représentation entière,
est manifestement que les Maîtres chanteurs
(ont. sinon une opérette, du moins un opéra
«omique, iéger, menu modéré, limité, sans
poésie profonde, sans lyrismeardent et sans

sa maîtresse, Marguerite Colassesu, 6géa de vingt-
huit ans, puiss'est logé une halle dans la téte. La
mort a été instantanée.

Philibert, qui avait dépensé avec sa maitresse un
héritsge d'une trentaine de mille francs qu'il avait
fait il y a dix-huitmois, était désespéré parce que
MargueriteColasseau lui signifiait son intention de
rompre toutes relations.

La chasse aux « renards » à, Toulon. On
écrit ne Toulon à l'agence Fournier qu'un incident
a marqué la grève ctes dockers, qui était proclamée
depuis quelquesjours, mais qui s'était poursuivie
jusqu'ici dans le calme. Le docker Salducci, consi-
déré comme « renard », a été jeté à l'eau. Il a pu heu-
reusement se sauver à la nage.

Curieuse opération. Notre correspondantde
Toulouse nous écrit

Le docteur Delay, de Bayonne,se propose d'adres-
ser à l'Académie de médecine une communication
sur une opération peut-être sans précédentdans les
annales de la chirurgie. Ce chirurgien vient d'opé-
rer d'une grossesse extrautérine une femme de
soixanteans, qui habite le village de Saint-André-
de-Seignaux(Landes).

La malade avait ressenti, il y a vingt-six ans, les
douleurs de l'enfantement; mais la délivrance ne
s'était, pas produite.Une grossesse extrautérine, sié-
geant (jans la région intestinale, sans connexion au-
cune désormais avec l'utérus de la malade, avait
commencé dès lors, et par un travail progressif de
calcification, le fœtus s'était peu à peu soudé aux
organesvoisins.

Le docteur Delay croit que l'enfant a atteint, et
peut être même dépassé le terme. II n'a relevé au-
cune trace de décomposition, grâce au phénomène

de progressive solidification de l'enveloppe et de
son contenu.L'enfant, dont les cheveux et les on-
gles sont longs, pèse actuellement 1,800 grammes.

La maladeest en bonne voie de guérison.

INFORMATIONS DIVERSES
1 Le ministre du commerce a présidé hier soir le

premier banquet annuel de l'Associationdes employés
de la presse française.

Des allocutions* ont été prononcéespar MM. Carré,
présidentde lA'ssociation des employés de la presse;
Larivière, secrétaire général du syndicat de la presse,
en qualité de représentant officiel des directeurs de
journaux; Fleurot, conseiller municipal de Paris Fer-
nand David, député, qui ont tour à tour célébré les

bienfaitsde la mutualité et de la solidarité profession-
nelle.

Le ministre dit commerce, après avoir félicité les
organisateurset fondateursde la sociéfé de leur heu-
reuse initiative, a remis les palmes d'officier d'acadé-

mie à MM1- Blondet, Dupasqnier, Jollivet et Schmit, la
croix de chevalier du Mérite agricole à MM. Denizot,

Savaria, Esquirol. et des médaillesd'honneur de la So-
ciété d'encouragement au bien.

M. T. Steeg, ministre de l'instruction publique,
présidera dimanche prochain, 26 mars, la cérémonie
d'inauguration d'un groupe important d'oeuvrespost-

I scolaires de Charenton-Saint-Maurice.La cérémonie
aura lieu à deux heures à la salle des fêtes de la mai-
rie de Charenton.

Le docteur Lucien Jacquet, médecin de l'hôpital
SalnT-Antolne, 1er» \o merçaTodiSA tout», h VUnimi tles"

femmes de France, 29, rue de la Chaussée-d'Antin,une
conférence sur le sujet suivant l'Hygiène esthétique
delà femme ».

On annonce le prochain mariage de
M. Henri Sauret, général de brigade, chef d'état-

major du gouvernement militaire de Paris, avec Mme
Louise Tabary.

M. Fernand Maurette, agrégé d'histoire et de géogra-
i phie, avec Mlle Charlotte Dupuy, fille du secrétaire de
I l'Ecole normale supérieure.

M. Eugène Picot, agrégé de l'Université, professeurau collège Chaptal, avec Mlle Henriette Guillaume,
ffilé de l'inspecteur général de l'instruction publique.

La table-coiffeuse,hommage des Françaises à la
princesse ClémentineNapoléon, sera exposée à partir
de demain manii. dans les salons des orfèvres Falize,
8, rue d'Aguesseau, jusqu'au samedi 25 du courant.

VARIÉTÉS
UHE FAILLE PARISIENNE UNIVERSITAIRE1"

Il y a douze ans, la veuve de l'architecte de
l'Opéra, Mme Charles Garnier, perdait dans
l'espace d'un mois son mari d'abord, pais son
fils unique, jeune homme de grande espérance,

i qui avait déjà fait preuve d'un rare talent d'é-
rudit. Elle écrivait, pour l'instruction et l'édi-
fication de ce fils bien-aimé, l'histoire intime de
sa famille, L'enfantmort, elle garda son ma-
nuscrit en portefeuille. Aujourd'hui elle se dé-
cide à donner au grand public ce qu'elle ne

destinait pourcommencer qu'à une seule per-
sonne. N'attribuons cette résolution à aucun

mouvement de vanité. Après tant de malheurs,
Mme Charles Garnier, âgée aujourd'hui de

soixante-quinzeans, sans parents rapprochés,
est tout à fait détachée des choses de ce monde.
Seulement elle a pensé qu'il ne serait pas
inutile d'apprendre aux générations nouvelles
commentvivait autrefois une partie notable de

i la bourgeoisie parisienne, et qu'on pourrait
peut-être en tirer une leçon morale. Il y a tou-
jours profit à pénétrer dans la vie intimedes
bravesgens.I

Ceux dont il est question ici appartiennent à
une élite, à ce monde universitaire que j'ai bien
connu dans ma jeunesse, qui a laissé tant
d'exemples de dignité et de noblesse morales.
Le père, M. Bary, ancien élève de l'Ecole poly-
technique, professeur au collège Gharlemagne.

1 La mère, d'une famille militaire, élevée à la
maison d'éducation de la Légion d'honneur de

Saint-Denis. Pour toute fortune, un apparte-
.ment au collège et les modestes appointements
du mari. Trois enfants faisaient la joie du
ménage un fils aîné, Arthur Bary, l'espoir de
la famille, un cadet d'une santé un peu déli-
cate, et la charmante Louise, la future Mme
Garnier, toute rayonnante de jeunesse et de
grâce. Dans ce coin de Paris, on vit heureux à
peu de frais, sans tapage et sans prétentions,
mais non sans jouissances. L'étroite union des; cœurs rend le foyer domestique délicieux.
Quelques collègues habitant le quartier, un
groupe d'amis choisis prolongent la famille au
delà des limites du collège. Les grands événe-
ments de cette intimité sont les jours de fête,
les anniversaires de naissances. On se réunit

(1) 1 vol. in-18. Paris, Hachette, Ml.

grandeur émouvante. C'est, j'en ai peur, une
idée tout à fait fausse. Elle est en contradiction
avec l'œuvre elle-même, avec la majesté de ses
proportions (je ne parle pas ici de la longueur
de là partition, mais de la magnifique ampleur
de son architecture), avec la nature même de
sa musique (jamais Wagner n'a usé d'une ma-
tière musicale aussi riche, aussi puissante,
aussi substantielleque dans les Maîtres chan-
teurs), avec le caractère des personnages essen-
tiels (la gravité de Sachs, la véhémence lyrique
de Walther).Elle est en contradictionavec tou-
tes les illustres interprétations des Maîtres
chanteurs que l'on a entendues jusqu'ici, avec
celle de M. Hans Richter,avec celle de M. Félix
Mottl, qui Tun et l'autre, et le premier surtout,
ont su de Wagner iui-même comment il fallait
comprendreet exécuterson ceuvre. Il est sur-prenant que M. Messager, qui a des drames
wagnériens une connaissance si intime et
si ancienne, qui les a entendu interpré-
ter en tous lieux d'Allemagne, qui enfin
est un musicien véritable, musicien de sa-
voir étendu et de goût raffiné, n'ait pas été
détournéde son étrangeconception par ces ob-
servations élémentairesquis'offrenttout d'abord
à quiconqueconsidère un moment les Maîtres
chanteurs. Mais le fait est qu'il a appliqué sa
conception dans les moindres détails, et s'est
enfoncé dans son erreur jusqu'au bout. Tout le
montre et son interprétation orchestrale, à
quoi je m'arrêterai tout à l'heure, et le choix
des artistes auxquelsont été confiés les princi-
paux rôles, artistes qui sont, à une exception
près, des chanteursde demi-caractère, alors que
dans tous les théâtres allemands, c'est aux ar-
tistes qui possèdent les plus grandes voix et le
style le plus noble que l'on remet le soin d'in-
terpréter les Maîtres chanteurs là bas, on voit
avec raison dans les Maîtres chanteurs non
pointun opéra comique, mais une vaste et pro-
fonde comédie lyrique.

M. Messager apporte à la direction.de l'or-
chestre des qualités particulières, et qui sont
fort précieuses. Il a la clarté, il a l'exactitude;
il a le sens naturel, et aussi la connaissance
technique de l'importance relative des thèmes
et des dessins d'instrumentation.Son interpré-
tation des Maîtres chanteurs montre une fois
de plus ces qualités diverses.Elle est matériel-
lement excellente; le soin et le fini y paraissent
partout. Toutes choses y sont parfaitementen
place; une sûreté et une précision sans défaut
s'y révèlent dans tous tes détails: et assuré-

pour échangerdes souhaits, quelquefois même
pour esquisser un tour de valse,

L'horizon s'élargit lorsque' le favori de la
maison, celui sur lequel reposent toutes les es-
pérances, atteint l'âge d'homme. Les événe-
ments extérieurs lui imposent une maturité
précoce. Il n'est encore qu'un élève de phiioso-
phie, un candidatà l'Ecole normale supérieure,
lorsque les journées de juin ensanglantent Pa-
ris. Le cher garçon pourrait invoquer sa jeu-
nesse pour ne pas se jeter dans la mêlée. Rien
ne l'oblige à prendre les armes. Mais en voyant
la société menacée, cette société dont font partie
tous les siens, il demande un fusil, et quoiqu'il
n'ait pas encore d'uniforme, il marche avec la
garde nationale. Journées terribles,dont ceux
qui y ont pris partconserventle plus douloureux
souvenir. Je vois encore la rue Saint-Antoine et
les rues adjacentes encombrées de barricades.
J'entends les coups de feu qui partent des fenê-
tres ou qu'on tire par les soupiraux des caves.
Autour de nous la guerre civile se déchaîne,
cent fois plus cruelle que la guerre étrangère,
avec toutes ses horreurs, le guet-apens et l'as-
sassinat. Mme Charles Garnier peint en traits
saisissants les angoisses des parents qui ne sa-
vent ce qu'est devenu leur fils, qui guettent les
nouvelles, qui interrogent les passants avec
anxiété et qui ne le croient réellement sauvé
que lorsqu'ils peuvent le serrer dans leurs
bras.

Une autre épreuve attendait la famille
épreuve moins redoutable, mais douloureuse
encore, l'obligation pour Arthur de quitter Pa-
ris. Ayant échoué à son premierexamend'agré-
gation, il ne pouvait entrer dans l'Université
qu'à la condition d'aller occuper une chaire en
province. Il y passa six ans, envoyé à Saint-
Omer, puis de là à Coutances et à Troyes. Les
lettres qu'il échange avec ses parents et avec sa
sœur forment le fond de la publication de Mme
Charles Garnier. Elles respirent en général la
bonne humeur. Ce Parisien déclassé souffre
d'être séparé de ceux qu'il aime, mais il ne gros-
sit pas l'expression de son chagrin, il l'atténue
au contraire pour ne pas causer trop de peine à
une mère aussi sensible que la sienne. Il se
console de son exil en se moquant quelquefois
du ridicule des mœurs provinciales, en indi-
quant aussi loyalement ce que la province a de
bon, de sain et d'honnête.En somme sa con-
clusion, c'est que s'il avait les siens avec lui,
surtoutsa mère et sa sœur, son éloignement se-
rait très supportable.If

Une seule chose le chiffonne la persécution
croissante dont l'Université est victime. Dans
les années qui suivent le coup d'Etat de 1851,
les universitaires inspirent au gouvernement
beaucoup de défiance. Quelques-uns des plus
qualifiés ont donné leur démission ayf>c éciat.
Ceux qui restent sont suspects d'hostilité, tout
au moins de froideur. On leur fait sentir qu'on
voudrait les voir plus attachés au nouveau ré-
gime. Leurs chefs les surveillentet adressent à
l'autorité des rapports sur leur att'tude. Des
mesures d'ordre général, la suppression mo-
mentanée de l'agrégation, des réductions de
traitementtémoignentde la mauvaise volonté
du pouvoir à leur égard. On pousse l'esprit de
vexation jusqu'à leur défendre de porter la
barbe. La barbe a quelque chose de séditieux,
c'est la livrée des républicains. Défense aux
gens bien pensants de l'arborer. La correspon-
dance d'Arthur Bary et celle de son camarade
Sarcey abondenten détails piquants sur la ma-
ladresse et l'incohérence avec lesquelles cette
mesure ridicule est appliquée. Les recteurs
ne l'appliquent pas tous de la même ma-
nièré. Il y en a qui se piquent de zèle,
d'autres de modération. Les plus zélés exi-
gent que le visage soit complètement rasé,
d'autres ne supprimentque les moustaches ou
le collier ou la barbiche. Ce qui faisait dire à
Sarcey dans une lettre célèbre « Moustaches
au delà de la Loire, barbiche en deçà. » Arthur
Bary défend son poil avec esprit. Il a l'épiderme
très sensible, le rasoir lui fait venir sous le nez
des boutons qui, pendant l'hiver, dégénèrent
en gerçures. Il gagne sa cause tout en se mo-
quant de l'embarrasavec lequel le recteur lui
fait répondrepar des phrases entortillées sans
oser le désigner par son nom. Dans la prose
administrativece gentil professeur de troisième
à Saint-Omer devient simplement le fonction-
naire recommandable dont il s'agit.

Une mesure plus grave menaçait le fonction-
naire recommandable et ses colièg-ues.Le gon-
vernementvoulait à toute force enrégimenter
l?s professeurs. On les menaiten corps saluer
l'inspecteurde police qui venait faire un tour à
Saint-Omer.« Maintenant, écrivait Arthur Bary,
on nous fera mettre nos habits noirs pour aller
baiser les mains au premier mouchard qui pas-
sera par ici. »

La prestation du sermentaggrava la douleur
des âmes fières. Pour les universitaires sans
fortune il s'agissait ou de renoncer au traite-
ment qui les faisait vivre ou de reconnaître la
légitimité d'un gouvernement fondé sur le par-
jure. A la même heure, les deux Bary, le père
et le fils, subissaient cette torture morale. Il
leur fallut faire appel à tout leur courage, son-
ger aux besoins de leur famille,au pain dont ils
ne pouvaient priver une mère et des enfants
pour se résigner à un choix si cruel. Dans quel-
ques établissements privilégiés on se contenta
de lire la formule du serment et de faire répé-
ter par chacun « Je le jure. Il A Saint-Omer,
tous les professeurs furent invités à prononcer
successivement, mot par mot, la formule tout
entière. Arthur Bary, chez lequel l'indignation
ne supprime pas la malice, se dédommage de
l'humiliation qu'il vient de subir en racontant à
sa famille un trait délicieux du sous-préfet
« Vous noterez exactement, dit ce fonctionnaire
au proviseur, ceux qui ont prêté le serment avec
un air contentet ceux qui l'ont prêté d'un air
rechigné. » Cela rappelle le mot dans l'Ours
et le Pacha « Tous ceux qui ne s'amuseront
pas à ma fête seront empalés 1 »

Appeléen cinquième à Charlemagne,le jeune
professeur retrouve ses parents. mais pour peu
de temps. Bientôt il ne lui reste plus que sa
sœur, qui après une série de deuils survit seule
a tous les siens. Il l'a mariée suivant ses goûts,
et sa vie se mêle étroitement à celle du jeune

ment l'Opéra n'a jamais donné une exécution
aussi limpide, aussi nette, aussi complète des
Maîtres chanteurs. Il suffit de se rappeler les
exécutions d'autrefois (je ne parle que de l'or-
chestre), où rien n'était à sa place ni à son
plan, où des thèmes essentiels disparaissaient
submergés sous la masse instrumentale,tan-
dis que des contre-sujets insignifiants ve-
naient en pleine lumière, pour sentir le prix
de la différence. Mais à cette interprétation,
exacte selon la lettre, manquent le sentiment
vrai, l'accent, la force et la vie. Dès l'ouverture,
on est averti on craint d'être fixé. Cela est pe-
tit, étroit, sec, sans chaleur, sans éclat, sans
rayonnement.Qu'on est loin de l'ampie et puis-
sante expansion de joie de M.- Richter, de la vi-
rile et robuste allégressede M. Mottl Le premier
acte, presque tout entier de vivacité et de pres-
tesse,estceluides trois auquel M. Messagerestle
moins inégal. Mais au deuxième,que devient la
poésie merveilleuse de la nuitdeSaint-Jean, de
la nuit tout embaumée du parfum des tilleuls?
Que devient, après le tumuitede la querelle et le
passage du veilleur, l'impression subtile et fu-
gitive du clair de lune et de la solitude? Et que
reste-t-il. au troisième, de ce qui est un des élé-
ments essentiels de l'œuvre, dans la musique
aussi bien que dans l'action, que reste-t-il de la
bonté, de la cordialité de Sachs, de ces thèmes
ou s'exprime, avec une si noble effusion, la gé-
nérosité profonde et simple du vieux maître?
Toute la signification du rôle de Sachs, toute sa
portée, toute sa grandeur disparaissentpar la
faute d'une telle interprétation. Plus loin que
reste-t-il de cette poésie pénétrante, de cette
sorte d'extase de bonheur, qui est l'âme et qui
fait la beauté du glorieuxquintette,qui le lie in-
timementau drame, en fait le dénouement idi' al
du roman d'amour rêvé par Walther et par
Eva? Que reste-t-il de la passion lyrique de
Walther?Et que reste-t-il du solennel et joyeux
éclat de la marche des corporations? Les mêmes
motifs dont l'exécution avait déjà manqué
d'ampleurdans l'ouverture, en manquent en-
core dans la scène finale de lœuvre du com-
mencement à la fin de la soirée, d'un bout à
l'autre de l'ouvrage, c'est un défaut pareil de
force, de plénitude et de vie. Le cas de M. Mes-
sager, est curieux et paradoxal. C'est dans le
Crépuscule des Dieux et dans le troisième acte
de fa. |4 alkure, c'est-à-dire dans les œuvres les
plus formidables, les plus épiques, les plus éloi-
gnées en apparence de sa propre nature, que
sa direction d'orchestre a été le nias satisfai-

ménage. Ceux qui orrt vu «vivre ces trois êtres
en commun ne peuvent les séparer dans leur
mémoire: Garnier, plein d'esprit et d'entrain,
mais par moments fantasque et débordant,
vraie nature d'artiste ouverte à toutes les im-
pressions du moment; Mme Garnier, trop dé-
férente et trop éprise pour calmer son mari
Arthur, toujours maîlre de lui, du caractère le
plus égal, finissant par ramener son beau-frère,
lorsque celui-ci s'échauffait, à force de patience
et de bonne grâce. Mme Garnier ne peut pas se
rappeler sans une profonde émotion le charme
pénétrant de la conversation de son frère, le
joli timbre de sa voix, la finesse de ses juge-
ments, ce qu'il y avait de délicat et de person-
nel dans sa manière de juger les hommes et les
choses. Quel dommage qu'il n'ait rien écrit 1

About et Sarcey, ses camarades d'école, avaient
de lui la plus haute opinion.

Malheureusement il aurait été trop exigeant
pour lui-même, il ne se serait pas contenté à
peu de frais, il aurait voulupoursuivreetattein-
dre la perfection. « Malheur aux délicats, di-
sait-il quelquefois, ils sont trop difficiles à sa-
tisfairei Sarcey a dit de lui très justement:
« II aimait sa classe et n'aimait pas les aventu-
res. C'était le côté faible de sa nature pondérée
et souriante. II se plaisait à regarder les autres
agir, il les jugeait d'un mot juste-etnet; mais il
répugnait à l'action. »

nr
Entendons-nous cependant. Il y a un genre

d'action qui l'attiraitau contraire le sentiment
d'un devoir à. remplir. Il l'avait montré dansles
journées de juin 184S, il le montra de nouveau
lorsque la guerre de 1870 fut déclarée. II avait
alors quarante etun ans, il était professeur. Sa
place paraissait naturellement marquée dans
les rangs de la garde nationale sédentaire, ex-
posée à peu de périls. II ne le comprit pas ainsi,
et malgré les angoisses de sa sœur, il résolut
de s'engager commevolontaire dans les batail-
lons de marche. A toutes les objections, à tou-
tes les supplications il répondaitque les céliba-
taires devaient donner l'exemple, ne pas laisser
la charge aux pères de famille. Sa qualité de
professeur qu'on invoquait pour le retenir lui
créait, disait-il, une obligation morale celle
d'apprendreà ses élèves comment doit agir un
homme de cœur quand la patrie est en danger.

Quoiqu'il ait été à. plusieurs reprises exposé
au feu, il échappa aux projectiles, mais il ne
put échapper aux longuesfatigues de cette dure
campagne. Le poids du sac lui était insupporta-
ble. Le dos constamment en sueur, il s'arrêtait
épuisé pendant les haltes et se couchait sur la
terre froide afin de reprendre haleine après
avoirfaitvingt ou vingt-cinq kilomètres. C'est
là qu'il contracta le germe d'une maladie terri-
ble, d'une ataxie locomotrice qui fit des der-
nières années de sa vie un long martyre, sup-
purté. avec une résignation, avec un courage
héroïques.

Quelques douloureux que soient tant de sou-
venirs, Mme Charles Garnier a bien fait de les
évoquer. Eile y trouve pour elle-mêmela meil-
leure des ronsolations elle revoit par la pensée
tous ceux qu'elleaaimés, ses parents, son mari,
son frère, le fils qu'elle entourait d'une si tendre
affection, auquel elle destinait ce récit pathéti-
que. Nous-mêmes, en le lisant, nous,ne pouvons
qu'éprouver une sympathie sincère pour une
famille si attachante,pour ce bel exemplairede
la bourgeoisie parisienne où tant de qualités
morales s'ajoutentau mérite intellectuelde ceux
qui la composent. Lorsque je ferme le livre, je
ne puis m'empêcher de me rappelerce que nous
disait un jour un journaliste hollandais dans
une des fêtes de l'exposition de 1900. On par-
lait autour de lui de l'agrément de Paris, du
charme des Parisiennes. « Cela est vrai, nous
disait-il. Mais voulez-vous me permettre d'aller
plus au fond des choses? Moi qui ai longtemps
vécu au milieu de vous en observateur désinté-
ressé, je porte un toast à la mère de famille, à
la femme française. Je n'en connais pas de plus
courageuse, de plus respectable et de plus di-
gne d'estime. »

A. Mézières.

NÉCROLOGIE
On annoncela mort de M.FernandScheurer,ma-

nufacturier à Lure (Haute-Saône), conseiller géné-
ral. II était âgé do cinquante-quatre ans.

On nous prie d'annoncer laaiortdeM.MaxFrisch,
décodé à Paris, dans sa cinquante-septièmeannée.

Les obsèques ont eu lieu en famille.
Il ne sera pas envoyé de lettrer..v S POKT

Courses d'Auteuil
Journée ensoleillée hier à Auteuil, avec un pro-

gramme des plus intéressantscomprenant notamment
lieux handicaps classiques, dotés l'un et l'autre ite
20,0)0 francs: un steeple, le prix ltobert Hennessy
(5,uot) mètres) et une course de haies, le grand-prixde
Printemps i3,8wj mètres).

Le steeple a uonne lieu à une très belle lutte flnnle
entre les deux top-waigtns; Journaliste, à M. Fischhof
(Head), et Blagueur Il, à M. A. Veil-Picard (Parfre-
ment), qui ont passé le poteau dans cet ordre, séparés
par trois longueurs; il a semblé que Parfrement, qui
revenait d'Angleterre où il avait gagné la veille, à
Hurst Park. i Open steeple chase, d'un parcours de
4,8dO mètres, avec le cheval de M. James Hennessy,
Lutteur III, se ressentaitun peu de de déplacement et
manquait de son énergie habituelle pour finir. Mais de
toute façon la victoire de Journaliste prouve que le
hongre de M. Fischhof a retrouvé sa meilleure forme
et qu'il va falloir compter encore avec lui dans les
grandes épreuves. Iule, au comtedu Pomavice (A. Ben-
son), a pns la troisième place à six longueurs de Bla-
gueur II, précédant Trudon et Sitting Bull qui avaient
fait presque tout le jeu, le Miracle et Quasimodoloin
derrière. Henri IV, Salomonet Chanoine sont tombés.
L'écurie Fischhot donnait en pari mutuel 53 fr. 50
et 19 fr. 5o.

Le grand-prix du Printemps réunissaitdix partants;
comme le prix Robert Hennessy, et les gros poids y
ont fait également bonne fleure, puisque le top-weight
Tbéséo, à M. Goudchaux(R. Sauvai), a fini 3« et que la
victoire est restés à la jument de M. Chnmpioo, Reine
o'Or II (A. Chapmani j entre les deux s'est placé Vais-
seau Fantôme, à M. Ë. Deutsch(dela Menrthe) (Head);;
Chi Lo Sa, à M. R. de Lozé (Hardy), qui avait mené
jusqu'au dernier obstacle, a dù se contenter de la 4*
place, devant Val d'Amour, Akbar II, Serpenteau, Do-
mination et Capriciosa. Calomel est tombé. Pari
mutuel 94 fr. 50 et 61 fr.

sante c'est dans des œuvres de caractère moins
héroïque, comme le Rheingold et les Maîtres
chanteurs, avec lesquels son talent semblait de-
voir mieux s'accorder, que son effort a eu le
moins heureux succès.

L'interprétationvocale accuse les mêmes dé-
fauts que l'interprétation orchestrale. Les ar-
tistes en sont pour la plupart à peine responsa-
bles l'erreur retombe sur ceux qui leur ont
attribué des personnages pour lesquels ils
n'étaientpas faits. Mlle Gall chante d'une voix
pure et fraîche le rôle d'Eva; ce n'est pas sa
faute si elle ne peut donner au personnage, qui
n'est pas de son emploi et surpasse ses moyens,
surtout dans une salle aussi vaste que celle de
l'Opéra, tout son sens et toute sa poésie. Sous
les traits de Mlle Daumas, Madeleine a paru,
pour des raisons semblables, effacée et insi-
gnifiante. M. Franz, qui figure le chevalier
Walther, est un peu plus coupable que ses par-
tenaires. Il a une voix et une prestance qui con-
viendraientfort bien au personnage conçu par
Wagner, Mais s'il chante correctement, en
mesure et avec justesse, il montre dans les
Maîtreschanteurs, comme il avait déjà fait dans
la Damnation de Faust, une froideur et une in-
sensibilité imperturbables; il ne paraît pas un
moment concevoir quel est le caractère du
rôle et de la musique qu'il interprète. Beck-
messer est représenté par M. Rigaux, jeune
chanteur dont ni la voix ni l'aspect physique ne
s'acccrdentavec le personnage; ne pouvant la
remplir, il s'efforce de lui donner de la vie
par une gesticulation incessante, et par
quantité de menus effets de détail il ne par-
vient guère qu'à réduire Beckmesser au ni-
veau de l'opérette, et d'une opérette sans
gaieté. M. Journel prête à Pagner une voix so-
nore; M. Campagnola n'est pas mauvais, mais
paraît faible, dans le rôle de David. Reste
M. Delmas, qui figure Hans Sachs dans
cette reprise, comme au temps de la pre-
mière représentation il y est, comme na-
guère, admirable d'ampleur, de bonhomie,
de naturel et de style. Il semble jouer
une autre pièce, participer à l'interprétation
d'une autre œuvre que celle qu'interprètent
ses partenaireset l'orcheslre et c'est lui qui à
lui seul représente véritablement l'œuvre de
Wagner.Je n'ai voulu, vous avez pu le voir,
faire aucune comparaison entre les interprèles

1 primitifset les interprètes actuels des maîtres
Chanteurs, accabler ceux-ci par des rapproche-

1 mentetrop (aciles avec e&us-ià-Al&i&ttdemeure.

La journée avait commencé par nue victoire facile
de-Truclcee, à .YUJ.-E. Widener (Hawkms), dans le
prix Nuage, battant Quean O'Scots 2», Iienéa II 3?.
Pari mutuel 41 fr. et 17 fr. 50.

Le prix Valentino s'est réduit à un match entre
Saint Potin,à M. Champion (A. Chapman).et Gribouille,
à M. Oh. ftrossette (Parfrement) Saint Potin a été
débarrassé de son adversaire à l'obstacle final, o.ù
Gribouille est tombé. Pari mutuel 14 fr. et 7 fr.

Un autre steaple, le prix Auricula, est revenu à
fout si dw The Fiend, à M. C. Laft'orgue (Halsey), bat-
tant Paludière II 2°, Fronde 3e, Free Drink et Cèsarine
tombée. Pari mutuel XZi fr. 50 et 60 ft. 50.

le prix du Lac a permisà Kiddie de prendre sa re-
vanche sur liasc hilie celle-ci a tenté de s'échapper j
comme dans ses dernières courses, mais H. Johnson a
amené graduellement le poulain de M. l.iénart, et dans
le dernier tournant la pouliche de M. J. Tissotétait
rejoints et battue la course ne s'est d'ailleurs passée
qu'enire les deux premiers; Les Aldudes,à M.A. Weill
(E. H;irdy), et Datura. àM.J.-E. Widener (Parlement),
ont fini 3° et 4'. Ce lot comprenait neuf partants, dont
Midde!fart tombé presque dès le début. Pari mu-
tuel 54 fr. et 23 fr. 50. L. G.

Demain mardi première journée du concours hippi-
que au palais des Champs-Elysées cette Journée est
consacrée à l'examen des chevaux de classe par la
commission d'admission. La Société hippique fran-
çaise a reçu. pour le concours de cette année, 387 en-
tapements, dont 169 de 4 ans, 121 de 5 ans, 97 deans.

En ce qui concerne l'originedes concurrents, la Nor-
mandie en fournit 193, le Sud-Est 8;, l'Ouest 57, le
Sud-Ouest 40, le Nord 5, la Tunisie 1. Six chevaux sont
engagés sans désignation d'origine.

La. clôture du concours hippique aura lieu le mer-
credi 12 avril.

LE RAID HIPPIQUE DU «s MATIN »

Les officiers de réserve participant au raid hippique
organisé par notre confrère le Matin prennent aujour-
d'hui un repos bien gagné. La cinquième étape du par-
cours a éié couverte hier par 187 concurrents dont 44
du secteur Nord, 47 du secteur Est, 48 du secteur Sud
et 51 du secteur Ouest.

Le départ de la sixième étape sera donné demain à
ces quatre groupes des villes de Meaux (Nord), Sens
(Est), Romorantin (sud) et Nogent-le-Rotrou(Ouest).

AUTOMOBILISME
LE GRAND-PRIX DE FRANCE 1911

(De notre correspondant particulier}
Le Mans, 20 mars.

L'Automobile-Club de la Sarthe avait organisé hier,
sur le circuit Ponilieue-Ecommoy-le Grand-Lucé te-
-52 kilomètres de belles routes, larges, bien entre-
nues, aux virages peu nombreux et aux impeccables
lignes droites une première visite officielle.

A cette excursion prenaient par[, outre les person-
nalités officielles de la région, les représentants des
marques d'automobiles déjà engagées dans le Granil-
Prix, d'autres dont l'engagement est imminent, et de
nombreux coureurs, parmi lesquels on remarquait
Szisz, le vainqueurdu circuit de la Sarthe en l'JGii.

Un déjeuner, offert par l'Automobile-Club de la
Sarthe, réunit cent convives, à Ecommoy. Les dis-
cours furent naturellement nombreux M. Gustnve
Singher, président du club, but au succès du Grand-
Prix de France de 1911. Notre confrère G. de Lafreté,
de l'Echo de Paris, paria dans le mène sens, M. Georges
Durand, secrétaire général de l'A-CS. insista pnrticu-
lièrement sur l'intérêt commercial que présentera cette
épreuve.

D'Ecommoy, la longue (île des automobiles se dirigea
vers le Grand-Lucé pour rentrer à quatre heures au
Mans où avait lieu la dislocation.

De l'avis général, ce nouveau circuit de la Sarthe,
permettra d'atteindre de très grandes vHBsaûs.

AERONAUTIQUE
ÉVOLUTIONS DE DIRIGEABLE

Le ballon dirigeable Astra Ville-dePau continue ses
voyages. Hier il effectua ses 131e, 13 et 13:i» ascen-
sions au-dessus de la ville de Pau et dés aérodromes.
La dernière ascension fut faite de nuit.

Au cours de son deuxième voyaga il. rencontra dans
les airs l'aviateur Gaubert pilotant un biplan Wright.

FOOTBALL RUGBY
LE CHAMPIONNATDE fRANCE

Les deux demi-finalesdu championnat de France de
football ruu;by se sont disputées hier entre les équipes
de Bordeaux et de Lyon, a Paris, et entre les équipes
de Paris et de Tarbcs à Tarbes.

Les joueurs bord«lais ont fait preuve d'une grande
supériorité sur les joueurs lyonnais, triomphant par
26 points contre zv.to. La partie enî-e les joueurs pari-
siens et tarbais a été plus disputée (9 points contre 5),
le Sponing-Qab universitaire de France qui re-
présentaitla capitale, ayant trouvé en le Stadoceste
tarbaisun adversaire digne de lui.

A la suite de ces deux matches, la finale du cham-
pionnat do Frai ce da football rugby se disputera en-
tre Paris et Bordeaux, le 9 avril prochain à Bordeanx
entre le Sporting-Clubuniversitaire de France et le
Stade bordelais. Il serait bien difficile de prévoir qui
l'emportera de ces deux clubs, mais le club parisien
jouera certes là son match le plus difficile du cham-

pionnat. car suivant son jeu d'hier, l'équipe borde-
laise semble être la meilleure que nous possedions en
France.

UN MATCH FRANCO-ANGLAIS

Un match franco-anglais de football rugby s'est dis-
puté hier entre le Racing-Club de France »% le National
footballers. Les joueurs anglais ont aisé.nent triom-
phé par 25 points à 3 de leurs adversaires, qui se sont
montrés inférieurs à eux-mêmes.

CYCLISME
LE CROSS CYCLO-PÉDESTRE

L'Union vélocipédique de France a fait disputer
hier aux alentours du Mont-Valérien son championnat
de France annuel de cross cyclo-pêdesire. Cette
épreuve a été gagnée par le coureur Eugène Christo-
phe, déjà champion de France en 19o9 et 1910, qui a
couverten quarante-septminutes les vingt-cinq kilo-
mètres du parcours.

T H Ê _A- T -&, lEt S

M. AndréMessager,ainsi qne nous l'avonsdit, est
rentré à Paris et a repris, conjointementavec son
associé M. Broussan, la direction des services de
l'Opéra.

Au Théâtre-Lyriquede la Gaîté.
Voici, pour Elsen, le nouvel ouvrage de MM. Jean

Ferval et Adaibert Mercier, les dates dénnitives
lundi 27, dans l'iinrès-miui, répétition généralepour
la presse; mardi 28, soirée réservée au Conseil mu-
nicipal, et mercredi 29, première représentation pu-
blique.

La reprise de Salomé, do M. A. Mariotte, pour
les représentations ûe Mlle Lucienne Bréval, est
fixée au mardi 4 avril.

Aux premières représentations annoncées pour
la semaine,il convienta'ajouter: au théâtre Molière,
vendreni, la répétition gènéiale de la Princesse
rouge, de M. Théodore Henry; samedi,premièrere-
présentation.

•– Ce soir:
A l'Opéra, M. "Van Dyck ayant prévenu la direc-

tion quil ne pouvait chanter Tristan, on donne-
ra Lohenqrin avec l'interprétation suivante Mlles
Grandjean, Daumas, MM. Franz, Duclos, A. Gresse,
Taissié.

A la Comédie-Française,dans Ruy Blas, Mlle Suzanne
Révonne jouera pour la première fois le rôle du page,
et M. Déc»rd celui de Santa-Cruz.

Les autres rôles par M >i. Albert Lnmbert flia (Ruy
Blas), Louis Delaunay(DonGuritan),Henri May er (Don
César de Bazan), Jacques Fenoux (Don Salluste), Des-
sonnes (Camporéal), Joliet (Coyadenga), Falconnier
(Ubilla), Croué (un, laquais), CharlesGrandval (le comte

au milieu des chanteurs nouveaux, un artiste
de la première distribution entre lui et ses par-
tenaires, la comparaison ne peut être évitée. Et
l'on constate, avec la clarté de l'évidence, que
l'Opéra n'a su ni conserver. ni former une
troupe, ni faire l'éducation des jeunes chan-
teurs qu'il emploie. Qu'il ait ces jeunes chan-
teurs. c'est fort bien mais il faudrait avoir à
côté d'eux, pour les encadrer et les soutenir,

des artistes plus experts et ne point reprendre
les Maîtres chanteurs pour les confier à des no-
vices, le seul M. Delmas excepté, qui par le
contraste qu'il fait avec les autres, rend leur
inexpérience encore plus sensible. Il faudrait
du moins, lorsqu'on fait appel à ces artistes
débutants,prendre soin de leur enseigner ce

1 qu'ils ne peuvent savoir par eux-mêmes, ce qu'ils
ne pourraient deviner qu'à la condition d'avoir
du génie, leur apprendre quel est le véritable
caractère du personnage et de lamusiquequ'ils
doivent interpréter. Lorsqu'on donna pour la
première fois les Maîtres chanteurs, Alfred
Ernst, animé par la plus communicative fer-
veur wagnérienne,avait occupé à l'Opéra cette
fpnetion d'éducateur. Pourquoi personne n'â-t-il
fait cette fois ce qu'il avait fait naguère? Aucun
des nouveaux interprètes des Maîtres chanteurs
ne paratt soupçonner ni le sentimentni le style
qui conviennent à son rôle et à l'œuvre elle-
même, ni le rapport du geste, de l'attitude et
du chant, qui a dans l'art wagnérien tant

d'importance et de nécessité. Chacun d'eux
chante les notesécrites dans la partition, et exé-
cute sur la scène les mouvements indispensa-
bles à l'action rien de plus. Mais les Maîtres
chanteurs, sans la correspondance profonde
de tous les éléments de l'œuvre, les Maîtres
chanteurs sans ampleur, sans hrisme. sans

I émotion et sans poésie, ce n'est plus les Maîtres
chanteurs.

Les chœurs ne sont pas mauvais.Mais ils sont
loin d'être aussi bons qu'ils étaient. Le chœur
de la querelle, dont l'exécution stupéfia autre-
fois le public par son énergie, sa vivacité, son
intensité de mouvement et de vie,manque quel-
que peu de rythme et d'accent. Et te choeur qu'à
la fin du troisième acte le peuple de Nuremberg
chante en l'honneurde Hans Sachs. ne produit
en aucune façon l'impression qu'il doit pro-
duire, est interprétéde la façon la plus fausse
et la plus froide. Dans un bon théâtre d'Alle-

i magne, à Bayreuth, ou bien à Munich, ou
bien à Berlin, lorsque Haua Sachs apparaît

1 au milieu de la foule, dau* la. crame au

pTAlbe), 6~g ;l'aloadel;. Lafan (la mnrquia:deI Bneto)~| d*Albe), Garay iTulotuteV Lafon (la mnrquis del Basto)
Jacques Gûilhène (Pfiégo), Georges Le Roy (Manuaf
Arias), Gerbault (Montozzo),Mmes Lara (la reine), Thé-
rèse Kolb (une duègne),Persoons (la camereramayor),
Dussane (Casilda).

Aux Folies-Rprjrère, dans la Revue, première reppé-
sentaii'in de la Or&ve des laitiers, jouée par MM. Che-
valier (Nénesse), Géo. I.ole (Poly-ié)j miss Héba et lue*
Kauffmann (les nourricea).

A l'université des <• Annales », demain mardi
à deux heures (conf^renc» r^piHéel, » Femmes et jeu-
nes filles », par M. Marcel Prévost; à cinq heures, •la
Roman populaire », conférence par Mme Daniel Le-j sueur. Audition da M. Brunot, de la Comèdie-Frau-j
çaise.

(Voir le programmedes spectacles à la 4* page)'

LIBRAIRIE
Ève de France, par Mme Hector Malot, est la roman

d'une Française d'aivourd'hui et de demain, la femme
des nouvellesgénérations, mais qui ne vent rien aban-
donner des grâces et des vertus féminines. Elle mène
de front sa vie de passion et de devoir, une exisîcnca
d'art et de sentiment, donnant son génie an travail,

son coeur à l'amour. Les femmes curieuses d'un nou-
veau type d'héroïne pourront prendre pour exemptacette jeune et belle Française possédant toutes les s.u-
périorités de l'esprit et du talent, qui la conduisentau$bonheur

et à la gloire. (Ernest Flammarion,éditeur.)
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La Villette. 20 mars. Besti.iux. Vente moyenne
sur les veaux et les porcs, active sur les moutons'.

Hausse atteignant LO f r. par tête sur1 1» gros bétail.

Ame- Ven- 1» 2« 3» Prixexirêmes ;j.ESl)èC~aIAme-1Ven- 1re2e.1 le- Pr~x~~(Jg-• nés dus qté. qté. qté. viand'netl poidsTÎf

Bœufs.. 1.9941 1.9fi6H >» 90 8fl| 77 à 1 03 1* 40a» 60
Vaches 9231 91S-1 ».» !)0 » 801» 77 I 03U 40 » 60
Taurx. 262! 2621» 82 » 77 » 721» 69 851» 36 5i>
Veaux. 1.4711 1.4"i5!l 25 1 15'1 051 1 »» I 301» 59 » 7»
Mou'»" 14 101 14.10011 25'1 lâ'l 051» !H 301- 59 » 79
Pores.. 4 4131 4.41311 Oâ'l »»!» 951'. 92 1 101 68 74

Peaux de mouton selon laine. 2 75 fi 6 25

71 vaches laitières vendues de 705 à l,i>9> francs
Ben vois fleurant dans les arrivages:21 bœufs, 132 mon-

tons, 61 pores.
Réserves vivantes aux abattoirs le 20 mars: 505 gros

bétail. 3^9 veaux, 2.204 moutons.
Entrées directesaux abattoirs depuis le dernier mar-

ché: 697 gros bétail, 1,852 veaux,, 7,37a momong,
2,281 poroSo

HimumM mi 1 p i i i 1 1 '1 ii r~i n-rnru-r-i•a.saa.

RïnceZ-VOUS soigneusement la bouche

avec l'eau dentifrice Odol, le matin, et fe
soir, brossez-vous les dents votre haleine

sera toujours douce et votre bouche indemne
de tous germes de putréfaction vous remplirez
ainsi la condition essentielle pour conserve*
vos dents belles et saines.
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V» LIBRAIRIE HACHETTE ET CIE J>

bord de la rivière, on voit l'un après l'autre les
gens se ranger devant lui, les groupes s'écarter
pour lui faire place. Et quand tous l'ont re"
connu, ue leurs poitrines jaillit le chant qu'il a
lui-même composé hommage spontané du
cœur d'un peuple au plus grand et au plus aimé
de ses poètes. Ainsi interprétée, dans son carac-
tère véritable, l'admirable musique par laquelle
Wagner a exprimé cet épisode prend toute
sa valeur et toute sa beauté et la scène de l'en-
trée de Sachs est une des plus profondément
émouvantes qui soient dans les Maîtres chan-
teurs. Mais comment la représente-ton à
l'Opéra ? On attend que Hans Sachs ait gravi
les marches de l'estrade officielle et y ait
pris son rang. Alors,comme exécutant un mou-
vement de gymnastique,les chœurs font trois
pas en avant et trois pas en arrière, sans qu'on
puisse aucunementcomprendre ce que signi-
fient cette marche et cette contre-marche. Puis,
levant tous le bras en même temps, et regar-
dant fixement non pas Sachs, mais le chef
d'orchestre, ils entonnent, avec une placidité
imperturbable, leur morceau de chant. Ce n'est
plus l'hommage spontané de tout un peu*
pie, c'est un chœur d'orphéon. Toute émo-
tion est détruite rien ne subsiste de c«
que Wagnera voulu. Ici encore, l'union de la
mise en scène, de la musique, du sentiment
poétique, qui est indispensable à toute repré-
sentation wagnérienne, n'existe pas l'Opéra
ne semble point s'en être occupé, ni même
comprendre son importance. Vous trouverez
peut-être que j'ai bien longuementparlé d'une
reprise. Mais la reprise de chefs-d'œuvre tels

que les Maîtres chanteurs importe beaucoup
plus à la musique, à l'éducation du goûtt

et à la bonne culture du public, que la pre-mière représentation d'ouvrages nouveaux
parfaitement insignifiants, comme sont la ph>

part de ceux que nous proposent chaque saison
nos théâtres lyriques. Et lorsqu'un chef-d'œu-
vre n'est pas représenté comme il doit l'être,
non seulement les auditeurssont exposés à s'en

j faire une idée inexacte et inférieure, mais la
culture musicale du public est par là même
î faussée et amoindrie. C'est pourquoi il est légi-

time de s'arrêter quelque temps à montrer le»
erreurs qui, dans la présente reprise, altèrentet
diminuent l'une des plus belles œuvres de la
muaiaue.

j?utaa> Lauh


